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M. DCC. LV. 

L> & LVlVL\àl&UK 

DE MONTESQUIEU. 

PAR 

M. DE M A U P E R T U I S , 





E L O G E 
D E M O N S I E U R 

DE M O N T E S Q U I E U . 
N ' E S T point l'ufage défais 

H n | j | re dans cette Académie l 'élo-
® M &e ^ e s Académiciens, étran-. 

gersque nous perdons : ce fe-
r o i t e n quelque forte ufurper 

les droits des Nations auxquelles ils ont 
appartenu. Mais il eft des hommes fi fort 
au-deifus des hommes de chaque nation, 
qu'aucune n'a plus de droit que les autres 
de fe les approprier : ils femblent n'avoir 
été donnés qu'à l'univers. 

Nous reclamerons donc ici un bien 
c o m m u n , dont une partie nous appar-
tient. Si quelque chofe pouvoit nous 
empêcher d'entreprendre l'éloge de M , 
de M O N T E S Q J J I E U , c e ne feroitque 
la grandeur du fujet & le fentiment de 
notre infuffifance. Toutes les Académies 
qui ont eu l'honneur de le pofléder ne 
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4 E L O G E D E M R; 
manqueront pas de rendre le même hon-
neur à fa mémoire , & s'en aquiteront 
mieux que nous. Mais nous avons cru 
qu'on ne fçauroit trop parler , ni parler 
dans trop de lieux d'un homme qui a 
tant fait d'honneur à lafcience& à l'hu-
manité ; qu'on ne fçauroit trop préfenter 
l'image de M. de M o n t e s q j j i e u , 
dans un fiècle fur-tout où tant de gens 
de Lettres paroiflènt fi indifférents fur 
las mœurs, où ils ont voulu perfuader, 
& n'ont peut-être que trop perfuadé que 
les qualités de l'efprit & celles du cœur 
devoient être féparées, fi même elles n'é-. 
toient pas incompatibles. Qu'ils fe re-
retracent M. de M o n t e sqjux e u . 
Quand ils verront tant de vertus réunies 
dans l'homme dont l'efprit fut le plus 
jufte Se le plus fublime ; quand ils ver-
ront les mœurs les plus pures jointes aux 
plus grandes lumieres, ils penferont peut-
être que lés vices ne font que la fuite de 
l'imperfection de l'efprit. 

C h a r l e s d e S e c o n d AT5Ba-
ron de la Brede & de Montesquieu, na-
quit dans le Château de la Brede à trois 
lieues de Bordeaux le 18 Janvier 1689, 
d'une ancienne famille noble de Guyen-
ne. Son troifieme ayeul J e a n de S e-
c o n d a t , Sieur de Roques, avoit été 
maitre d'hôtel de Henri 1., Roi de Na-
varre. Jeanne,fille de ce Roi^ Reine de 



D E M o N r E S QUI Ë tr. 5 
Navarre , & femme d'Antoine de Bour-
bon, par un a à e du 3 Octo'b. 1561, 
fait prélent à J E A N de S E C O N D A T 
de dix mille livres, pour acheter la ter-
re de Montesquieu. 

J A C O B DE S E C O N D Â T , fils d e 
J E A N , fut Gentilhomme ordinaire de 
la chambre de Henri I I , Roi de Navar-
re , qui fut Henri J V , Roi de France. Ce 
Prince érigea enBaronie la Seigneurie de 
Montesquieu, „ voulant, dit-il, recon-
a, rioitre les bons, fideles & lignalésfèr-
„ vices qui nous ont été faits par lui & 
„ par les liens. 

J E A N G A S T O N D E S E C O N D A T , 
fécond fils de JACOB, fut Préfident à 
mortier au Parlement de Guyenne. 

Son fils J E A N-B A P T X S T E Y un des 
plus beaux génies de fon t ems ,&un des 
plus grands Magiftrats , pofféda cette 
charge après lui : il perdit un fils unique, 
& lai lia les biens & fa charge à Ion ne-
veu C H A R L E S D E S E C O N D Â T , 
auteur de l'Efprit des Lois. Palïons ra-
pidement fur toutes ces Anecdotes dont 
la mémoire de M. de Montesquieu a 15 
peu de befoin, & venons à lui, 

.Le pere de C H A R L E S , qui après a-
voir fervi avec diftinélion , avoit quitté 
le ferviçe, fe donna tout entier à l'édu-
cation de fon fils. 

Ce fils dès fa plus grande jeunelïè avoit 
A 3 f û t 



6 E l o g e DE MR. 
fait m e étude immenfe du Droit Civil,' 
& fes talens perçant de tous côtés avoient 
produit un Ouvrage dans lequel il entre-
prenoit de prouver, que l'idolâtrie de la 
plupart des Payens ne méritoit pas un 
châtiment étemel. M. de MONTES -
QU I E U, Auteur avant le teins d'un Ou-
vrage rempli d'efprit, eut encore avant 
le tems la prudence cle le fupprimer. 

Il fut reçu Concilier au Parlement le 
24.Fevrieri7i43 & Préiident à mortier 
le 13 Juillet 1716. Se trouvant à Paris 
en 1722, il fut chargé de préfenter les 
remontrances que le Parlement de Bor-
deaux faifoit, à l'occalion d'un nouvel 
impôt fur les vins. M. de M o N T E S-
q j j 1E u fe fit écouter favorablement j 
mais après fon départ l'impôt fupprime 
reparut bientôt fous une autre forme. 

En 1725 , il fit l'ouverture du Parle-
ment par un difcours dont l'éloquence 
& la profondeur firent voir de quoi il 
étoit capable dans ce genre. Mais une 
autre Compagnie T attirait à 'elle. Une A-
cadémie nouvellement fondée à Bor-
deaux, n'avoit eu garde de laiflè-r échap-
psr M . de M o N T E SQU 1E u . Il y é-
toit entré dès 1716, & a voit réforme 
ce t te C o m p a g n i e dès f a . n a i f l k n c e , en lui 
marquant des occupations plus dignes 
que celles que fon établilîément lui avoit 
deftinéas. „ 
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_ Tout grand qu'eft i'cxercice de la Ma-

giftrature, dont M. de M O N T E S Q U I E U 
etoic revêtu, il s'y trouvoit reflèrre. Il 
falloir une plus grande liberté à fon gé-
nie. Il vendit fa charge en 1726 : &l 'on 
ne pourrait le juftifiçr fur ee qu'il faifoit 
perdre par-là li, en quittant une place 
où il interprêtoit & faifoit obferver les 
Lois, il ne fe fut mis plus en état de per-
fectionner les Lois mêmes. 

En 1 7 2 8 , M. de M o N T E s Q U I E u 
fe préfenta pou* la place de l'Académie 
Françoife vacante par la mort de M. de 
S A C Y. L e s L E T T R E S P E R S A N -
NÉS, qui avoient paru dès 172,1 avec le 
plus grand fuccès, étoient un affés bon. 
titre ; mais la circonfpection avec laquel-
le s'accordent les places dans cette Com-
pagnie, & quelques traits trop hardis de 
cet Ouvrage, rendoient le titre douteux. 
M. le Cardinal de F L E U R Y , effrayé de 
ce qu'on lui en avoit rapporte,écrivit à 
l'Académie, que le Roi ne vouloir pas 
qu'on y admit l'Auteur des L E T T R E S 
P E R S A N N E S . 11 falloitrenoncer à la 
place, ou defavouer le Livre. M. de 
M O N T E S Q U I E U déclara qu'il ne s'en 
etoit jamais dit l'Auteur, mais qu'il ne 
le defavoueroit jamais. Et M. le Ma-
réchal d'E T R E' E s s'étant chargé de 
faire valoir cette efpeca de fatisfaétion, 
M. le Cardinal de F L E U R Y lut les 

A 4 L E T -



5 E l o g e d e M r . 

L e t t r e s P e r s a n n e s ,_les trou-
va plus agréables que dangereuses ; & M. 
de M o n t e s Q_u i e u fut reçu (*). 

Quelques mois après M . de M o n - '••ey 
t e s qjj i e u commença fes voyages, 
6 partit avec Mylord W a l d g r a v e 
fon intime ami , Envoyé d'Angleterre à 
îa Cour de Vienne. 11 y fit aflidûment 
fa cour au Prince E u g e n e . L'un jouif-
foit de la vue du plus grand Guerrier du 
fiecle, l'autre de la converfation de 
l'homme du fiecle le plus fpirituel & le 
plus aimable. 

De Vienne il parcourut la Hongrie, 
partie de l'Europe qui a fi peu tente la 
curiofité des Voyageurs, & qui par-là 
n'en mérite que plus l'attention d un vo-
yageur Philofophe. M. de M o n t e ; s -
q u i e u écrivit un Journal exact de cet-
te partie de fes voyages. 

Il rentra dans le monde par Venife,ou 
il trouva le Comte de B o n n e v a l , 
cet homme.fi célébré par fes avantures, 
par fes projets, & par fes malheurs: un 
ipectacle digne d'un tel O.bfervateur. 

Prenant fa route par Tur in , il arriva 
à Rome , ou il vit avec les yeux d'un 
homme de goût, que la nature n'a accor-
dé que rarement aux_ Philofophes les 
merveilles de l'antiquité, 6c celles qui y 

ont 
* Le 24 Junv. 1728. 
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Ont été ajoutées par les Michel-Anges, 
les Raphaëls, les Tiriens. Mais plus cu-
rieux de voir les grands Hommes que les 
prodiges de l 'Art , il fe lia étroitement 
avéc le Cardinal d e P o L i G N A C , alors 
Ambaffadeur de France (*) ? & avec le 
Cardinal C O R S I N I , depuis Pape fous 
le nom de C L E M E N T XII. 

M . de M O N T E S Q U I E U revenant 
par la Suifle, fuivit le cours du Rhin ; 
& après s'être arrêté quelque tems en 
Hollande, paffa en Angleterre. C etoiî 
la proprement le terme de les voyages : 
c étoit là qu'il devoit trouver tant de 
grands Hommes, à la tête defquels nous 
mettrons cette Reine digne de la conver-

* 71 r • . • * I l fu t toujours a m i de M . le Cardinal d e 
P O L I G N A C , & rendi t juftice à les talens 
avec cette critique délicate qui ne blcfle point 
parceqtie l 'ef t ime y d o m i n e : voici ce qu'il œ ' é -
crivoit 

VxAnti - Lucrece du Cardinal de P o u o u j c 
parait, & il a eu un grand fucces ; c'eft un enfant 
qui rejjemble à fin pere : il décrit agréablement & 
avec grâce, mais il décrit tout &• s'amufe partout : 
j'aurais voulu qu'on en eut retranché en-uiron deux 
mille vers j mats ces deux mille vers étoient l'objet 
du culte de N. comme les autres , & on a mis h 
la tête dé cela des gens qui connoiffhnt le latin du 
l'Eneide , mais qut ne cmnoijjènt pas l'Enéï-
de. N. . . . cfi admirable i il m'a expliqué tout 
l' <Ann- Lucrece, & je m'en trouve fort bien; Pou? 
•vous , je vous trouve encore plus extraordinaire • 
•vous me dites de vous aimer, & volisfcavez. que ie 
ti( puis faire mre ehnfe. ' 2 J 

A j 



i o E L O G E D E M R . 
fation de N E w T o N & d e L o c K E , 
ôc qui ne trouva pas moins de plaifir dans 
celle de M O N T E S QU I E u . Ce fut 
là que méditant furlesreflorts de ce Gou-
vernement qui réunit à la fois tant d'a-
vantages qui paroiffent incompatibles, 
M . de M O N T E S Q U I E U trouva ce 
qui pouvoit lui manquer de matériaux 
pour les grands Ouvrages que contenoit 
ion efprit. 

Dès qu'il fut de retour en France, il 
fe retira à la Brede pour jouir du fruit de 
fes travaux , & bien plus encore des ri-
cheflès de fon propre fond. Là pendant 
deux ans ne voyant que des Livres & des 
arbres, plus à lui-même & par confe--
quent plus capable de tout, il écrivit fes 
sovfiderations fur les caufes de la gran-
deur des Romains <& de leur décadence, 
qui parurent en 1733. Il avoit eu def-
fein d'y joindre un Livre fur le gouver-
nement d'Angleterre qui étoit fait alors; 
quelques reflexions l'en détournèrent, & 
ce Livre excellent partout, a trouvé ce-
pendant une place encore plus convena-
ble dans l'Efprit des Lois. 

Le fuccès du livre fur les R O M A x N s 
ne pouvoit manquer d'encourager encore 
un homme rempli de tant de grandes 
chofes: M . DE M O N T E S Q U I E U ne 
voyoit plus qu'un Ouvrage à faire:, mais 
fludqu'étendue qu'euflènt fes lumières & 



DE M O N T E S Q U I E U . H 
fes vues, elles lui fembloient s'y perdre : 
il ne fe croyoit point capable del'éxécu-
tcr : Ses amis, qui connoiflbient mieux 
ce qu'il pouvoit que lui même, le dé-
terminèrent : il travailla à l'E s P R T T 
DES L o i s $ & en 1748 cet Ouvrage 
parut. 

J'ai remis jufqu'ici à parler des Ouvra-
ges de M . de M O N T E S Q U I E U , p a r -
ce que les autres n'ont été pour ainfi di-
re ^que le commencement de celui-ci: 
C'étoient comme les dégrès de ce mag-
nifique Temple qu'il élévoit à la félicité 
du genre humain. Quel bonheur qu'un 
homme fi propre à porter la lumière par-
tout , fe foit uniquement appliqué à la 
fcience la plus utile de toutes ! 

Nous ne craindrons point de regarder 
ici comme appartenant à cette fcience le 
premier Ouvrage d e M . D E M o N T E S -
QU 1 E U quoique bien des gens nel'ay-
ent pris d abord, & ne le prennent peut-
etre encore aujourd'hui que pour un Ou-
vrage d'agrément. Il eft fans doute rem-
pli d'agrémens : mais ce n'eft pas là ce 
qui en fait le prix, ni ce que l'Auteur s'y 
eft propofé : ç'a été de peindre l 'homme 
dans deux points de vue des plus oppo-
fés. U n Perfan à Paris,frappé de nos vi-
ces & de nos ridicules, les expofe à fes 
amis en Perfe , les compare à ce qu'il 
croit de plus raifonnnble dans les mœurs 

A 6 



i a E l o g e D E M R . 
de fon pais ; Se le Lefteur n'y trouve 
que des vices & des ridicules différents. 

Quoique cet Ouvrage porte fur les 
moeurs en général, l'Auteur femblc s'ê-
tre étendu fur l'amour au-delà de ce qu'-
exigeoit le plan de fon Livre. Le Perfan 
ne developpe-t'il point avec trop de fi-
neffe les fentimens de l'amour d'Europe? 
N e peint-il point avec des traits trop en-
flammés l'amour d'Afie dans fes plailirs, 
dans fes fureurs , & jufque dans fon a-
néantiffement ? Les gens fenfibles fe plai-
ront dans ces peintures peut-être trop vi-
ves : le Leéteur févere les pardonnera 
dans un premier Ouvrage : le Philofophe 
trouvera peut-être que la paffion la plus 
violente de toutes , celle qui dirige pref-
que toutes les aâions des hommes, n 'oc-
cupe point trop de place dans un Livre 
dont l 'homme eft l'objet. 

Malgré la préférence que M. de M o N-
T E s QJJ i E u donnoit à cette fcience 
des mœurs fur les autres fciences, 011 
trouve dans fon livre des réflexions phi-
lofophiques qui font juger de quoi l 'Au-
teur eut été capable , s'il eut voulu fe 
borner à ce genre. Avec quelle clarté, 
avec quelle précifion il explique dans un 
livre les grands principes de la Phyfique 
moderne! Avec quelle profondeur ex-
pofe-t'il dans une autre , les fpéculations 
delà Métaphyfique ! Il n'appartient qu'aux 



D E M O N T E S Q U I E U . I £ 
plus grands génies de faiiir toujours jufte 
les principes de toutes chofes. CJn efprit 
qui ne voit pas pour ainii dire tout , tout 
àlafois,n'y fçauroit jamais parvenir. Lors 
même qu il aura acquis beaucoup de con-
noilîknces dans quelque partie , comme 
fes connoiflances ne feront pas toutes 
au même degré, il entamera fans le vou-
loir des détails qu'il ignore, & s'y trou-
vera au dépourvu. Les Philofophes qui 
ont fait les fyftèmes les plus heureux, n'y 
font parvenus qu'après une multitude de 
phénomènes laborieufèment rafièmbles, 
& comparés les uns aux autres. U n gé-
nie affés vafte par un efpece de fens Phi -
lofophique , franchisant les détails, fe 
trouve tout d'un coup aux grands objets, 
& s'en rend maître. Newton niLeybnits, 
refièrrés dans un même nombre de pages 
que M . de M O N T E S Q U I E U , n ' en 
auraient pas dit davantage ; & rie fe fe-
raient jamais mieux exprimés. Combien 
en cela M . de M o N T E S Q U I E U dif-
fere-t?il de ces Auteurs, qui par une paf-
iion ridicule de prétendre à tou t , ayant 
chargé leur efprit d'études trop fortes pour 
eux, & afïàifïe leur imagination fous des 
objets trop étrangers pour elle, nous ont 
donné des ouvrages où l'on découvre à 
tout moment les lacunes de leur fçavoir, 
tombent ou bronchent à chaque pas ? 

Q y a n t a u f t y l e d e s L E T T K . E S P E R -
A 7 SAN-



ï 4 E L O G E D E M R . 
s A N N E s , il eft vif, pur, & étincel-
lant partout de ces traits que tant de gens 
regardent aujourd'hui comme le princi-
pal mérite dans les Ouvrages d'efprit; 
& qui,s'il n'eftpas leur principal mérite, 
cauiè du moins leur principal fuccès. Ja-
mais on ne vit tant de fageffe avec tant 
d'agrémens, tarit de fens condenfé dans 
fi peu de mots. Ce n'eft pas ici un bel-
Efprit , qui après les plus grands efforts 
n'a été qu'un Philofophe fuperficiel, c'eft 
un Philofophe profond qui s'eft trouvé 
un très bel-Efprit. 

Après avoir confidéré les effets des 
paffions dans l 'homme, pour ainfi dire, 
i folé , M . D E M O N T E S Q U I E U les 
conlïdéra dans ces grandes colleâions 
d'hommes qui forment les nations, & 
choiiit pour cela la nation la plusfameu-
fe de l 'Univers, les Romains. S'il eft lî 
difficile de découvrir & de fuivre l'effet 
des paffions dans un feul homme, com-
bien l'eft-il encore davantage de détermi-
ner ce qui refulte du concours & de l'op-
polition des paffions de tout un Peuple ; 
furtout f i ,comme il eft néceffaire, l'on 
confidere encore la réaction des autres 
Peuples qui l'environnent ! L'efprit, à 
quelque dégré qu'il foit , ne fuffit point 
pour cela ; le raifbnnement y a continuel-
lement befoin de l'expérience: il faut une 
connoillànce parfaite des faits, cefçavoir 
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laborieux, fi rarement joint à la fubti-
lité de l'efprit. 

Pour un écrivain qui ne s attacherait 
qu'aux faits les plus iinguliers , ou qui 
contrafteroit le plus avec les autres ; qui le 
permettroit d'en faire un choix, de les 
joindre, de les féparer à ion gré; enfin 
de facrifier au frivole avantage de furpren-
dre ou d'amufer , la dignité & 1a vérité 
de l'hiftoire ; pour un tel écrivain il n'y 
a point de fyltème qui ne foit poffible : 
ou plutôt il n'a qu'à imaginer fon fyftè-
m e , & prendre dans l'hiftoire de quoi le 
foutenir . M. de M O N T E S Q U I E U é -
toit bien éloigné de ce genre de Roman: 
une étude fuivie & complette de l 'Hif-
toire l'avoit conduit à fes réflexions ; ce 
n'étoit que de la fuite la plus exacte des 
événemens qu'il tiroit les conféquences 
les plus juftes. Son Ouvrage fi rempli de 
raifonnemens profonds eft en mêmetems 
un abrégé de l'Hiftoire Romaine,capa-
ble de réparer ce qui nous manque de 
Taci te , ou ce qui manquoit dans Tacite. 
E n tranfpofantles tems de ces deux grands 
hommes, & les accidens arrivés à leurs 
ouvrages, je ne fçai fi Tacite nous aurait 
auffi bien dédommagé de ce qui nous 
manquerai t de M O N T E S Q U 1 EU. 

M . d e M O N T E S Q J U I E U d a n s f o a 
premier ouvrage peignit l 'homme dansfa 
rnaifon » ou dans fes voyages. Dans le 

fecond5 



Ï S E L O G E D E M R . 
fécond, il fit voir les hommes réunis en 
fociété ; comment ces fociétés fe for-
ment , s'élèvent & fe détruifent. Ces 
deux ouvrages le conduilïrent à un troi-
lîème, le plus important de tous ceux 
qu'un PhÛofophe peut entreprendre, à 
Ion Tra i t é de L ' E s p R I T D E S L O I S . 
Non que je croie que M. de M O N -
TES QJJ X E u,lorfqu:il écrivit fes LET -
T R E S P E R S A N N E S , fe fu t propofé 
cette gradation ; mais c'eft que l'ordre 
des chofes & le caraftère de fon elprit 
l'y portoient. U n tel génie qui s'attache 
à un objet , ne fçauroit s'arrêter à une 
feule partie ; il eft entrainé par la conne-
xion qu'elle a avec les autres, à épuifer 
le tout fans efforts , & peut-être fans 
s'en appercevoir ; il met dans fes études 
l'ordre même que la nature à mis dans 
le fujet qu'il traite. 

L'homme, foit qu'on le fuppofe feul, 
foit qu'on le coniidere en focieté, n'a 
pour but que Ion bonheur. Mais l'appli-
cation de Ce principe univerfel eft bien 
différente dans l'un ou dans l'autre de ces 
deux états. Dans le premier, le bonheur 
de l'homme fe bornant à lui feul, lui feul 
coniidere ce qui peut le rendre heureux 
ou malheureux, 8c la cherche ou le fuît 
malgré tout ce qui peut s'y oppofer. Dans 
le fécond , le bonheur de chaque hom-
me fe trouvant combiné ayec celui des 

au: 



D E M O N T E S Q U I E U : 1 7 
autres, il ne doit plus chercher ou fuir 
que dans cette combinaifon ce qui peut 
le rendre heureux ou malheureux. _ 

Nous ne parlerons point des Lois que 
devroit fuivre un homme feul fur la ter-
re; elles feraient bien iimples3 & fe rap-
porteraient immédiatement & unique-
ment à lui; ni de celles que chaque hom-
me devroit fuivre là où il n'y aurait au-
cune fociété ; les lois alors ne différe-
raient gueres de celles que devroit fuivre 
l'homme fuppofé feul. Chacun alors ne 
devroit conlidérer les autres hommes, 
que comme des animaux dont il aurait 
peu d'avantages à retirer, & beaucoup à 
craindre. Toute la différence de fa con-
duite dans l'un & dans l'autre de ces 
deux cas ne viendrait que du plus grand 
nombre de périls auxquels il ferait expo-
• fé ; ces deux cas heureufement n'exiftent 
point. Dès qu'il y a eu des hommes, il 
y a eu des fociétés : & les Peuples les 
plus fauvages que nous connoiffions ne 
font point des bêtes féroces : ils ontieurs 
lois, qui ne différent de celles des autres 
Peuples, que par le plus ou le moins de 
fageifede leurs Légiflateurs. Tous ont fen-
ti que chaque particulier doit une partie 
de ion bonheur au bonheur de la^fociete 
qu'il forme. Mais cette partie, qu'il cede 
peut être plus grande ou plus petite par 
rapport à l'avantage qu'il en retire lui 
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fnême , de par rapport à ce qui en re-
faite pour le bonheur public. Elle pour-
rait être telle, que le particulier perdit 
beaucoup fans que le bonheur public fut 
accrû. 11 y a mille maniérés de faire cet-
te diftribution : la maxime de facrificr le 
plus petit nombre au plus grand a des 
exceptions & des réglés. Si le tort que 
fouffriroit chaque partie d'une Républi-
que pour procurer au chef ou aux chefs 
déplus grandes commodités, eft capa-
ble de rendre un gouvernement vicieux ; 
le tort que fouffriroit le petit nombre, 
& même un feul homme, pourrait être 
tel, qu'il ne faudrait pas à ce prix ache-
ter la commodité de tous. On peut con-
lidérer le bonheur & le malheur comme 

„ les Géometres coniidérent la quantité 
qu'ils diftinguent en politive & négative: 
& dire, que le bonheur réel de la lociété 
eft la fomme qui refte après la dédu&ion 
faite de tous les malheurs particuliers. 

Par cette expofition du principe, que 
nous regardons comme le fondement de 
toutes les Lois, nous fornmes obligés de 
lailïer voir que nous ofons différer du 
fentiment de M. de M o N T E s QJT I E U: 
& cette crainte nous aurait impofé fi-
leace, fi la différence qui eft entre nous 
s'étendoit plus loin qu'à la feule fpécula-
tion : mais tout ce qui fuit de fou prin-
cipe fuit également du nôtre : nous ne 
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différons que dans l'ordre de nos idées : 
Il eft parti d'un principe établi par plu-
licurs grands hommes pour fondement 
de toutes les Lois, tant Politiques que 
Civiles, d'un certain rapport d'équité, 
que nous Tentons peut-être mieux que 
nous ne pourrions le définir. Sans exa-
miner ii ce rapport d'équité fe trouve 
primordialement gravé dans nos ames, 
ou fi, comme de célèbres Philofophes 
l'ont prétendu, il n'y eft entré que par 
l'éducation, & par l'habitude de Lois 
déjà établies, il me femble que dans l'un 
ni dans l'autre cas, ce n'eft point ce 
qu'on doit prendre pour le principe fon-
damental des Lois ; ce principe eft trop 
obfcur,trop fiifcéptible de différentes in-
terprétations, laiflèroit trop d'arbitraire 
au Légiflateur. Et quand même le rap-
port d'équité aurcit été mis dans la plus 
grande évidence, ce principe pour dé-
terminer les hommes auroit-il jamais la 
force de celui que nous avons pofé, de 
celui du plus grand bonheur? Celui-ci 
quand il ne feroit pas antérieur à tous les 
autres, ne ieroit-il pas toujours le plus 
puiffant; & le véritable motif de toutes 
les actions des hommes ? Nous recon-
noiffons tous une Providence-: & dès qu'il 
en eft une, il faut que la révélation,l'é-
quité naturelle, & le principe du plus 
grand bonheur conduiiènt à la même lé-

gifla-
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giflation. U n e difpute plus longue fur la 
priorité des motifs feroit vaine. 

Ce principe du plus grand bonheureft 
fi univerfel, que non-feulement il devroit 
regler le fort de chaque partie d'une m ê -
me République, mais il devroit encore être 
la réglé de toutes les Républiques, prifes en-
femble, ce qu'on appelle le Droit de< Gens 
Le genre humain n'eft qu'une grande focié-
té dont l'état de perfection feroit, que cha-
que fociété particulière facrifiât une partie 
de fon bonheur pour le plus grand bon-
heur de la fociété entiere. Si aucun hom-
me n'a jamais eu un efprit allez, vafte ni 
une puiifance allez grande pour former 
cette fociété univerielle, dans laquelle fe 
trouverait la plus grande fomme de bon-
heur , le genre humain y tend cependant 
toujours: & les gujrres & les Traités ne 
font que les moyens dont il fe fert pour 
y parvenir. Vraifemblablemçnt ces mo-
yens feront toujours lesfeuls : ceferaainfi 
que la nature aura foin du bonheur delà 
totalité du genre humain : c'efl: allez pour 
le Legiflateur,s'il peut pourvoirai! bon-
heur delà petite partie qui lui en eftconfiée. 

D'ailleurs chaque Peuple, chaque N a -
tion qui a fa forme de Gouvernement, 
fes Lois , & fes mœurs , eft naturelle-
ment portée à les préférer à toutes les au-
tres. 11 femble donc que pour le plus 
grand bonheur même du genre humain 
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chaque Légiflateur ne doive avoir en vue 
que d'affiirer à fonpaïs l'état le plus con-
fiant & le plus durable j de le mettre éga-
lement à l'abri de la crainte de fe voir en-
tamer , & de la tentation de s'aggrandir 

Le Problème que le Légiflateur a donc 
à refoudre eft celui-ci: Une multitude 
d hommes étant r a [[emblée, lui procurer la 
plus grande [omvie de bonheur qu'il foit 
poJTMe. C'eft fur ce principe que doi-
vent etre fondes tous les fyftêmes de lé-
gillation. 

Dieu ayant donné les premières Lois 
aux hommes, ces Lois fans doute étoient 
celles qui de voient répandre dans la fo-
cieté la plus grande fomme de bonheur. 
Et maigre tous les changemens arrivés 
dans l'état du monde, ces Lois font 
encore néceffaires pour la procurer, & 
fe retrouvent dans toutes les légiflations 
nufonn.ibles. Mais ce petit nombre de 
Lois faites pour un peuple fimple qui 
venoit de fortir de. la main de Dieu ne 
fuffiroient plus pour des hommes qui f e 
font aujourd'hui tant écartés de ce pre-
mier état.^ Les vices multipliés, les fo-
ciétés différemment formées, ont rendu 
nécefTires des Lois nouvelles : & il s'dl 
trouvé dans chaque Nation des hom-
mes affez, fupérieurs aux autres pour en-
treprendre de leur prefcrire ces Lois: 
Quoique li l'on examine celles que les 

Légk-



2,2 E l o g e DE M R : 
flateurs les plus célèbres ont propofées, 
on les trouve fouvent bien défectueufes. 

Toutes les formes de Gouvernement 
fe réduifent d'abord à deux principales ; 
à la Monarchie, qui eftle Gouvernement 
d'un feul,& à la republique,qui eftleGou-
vernementdeplufieurs. Mais chacune de 
ces premières divifions reçoit tant de mo-
difications, qu'on peut dire qu'il y a autant 
de différentes formes de Gouvernement, 
qu'il y a de Gouvernemens ; on y trou-
ve tous les degrés poffibles depuis le 
Defpotifme abfolu jufqu'à la Démocra-
tie parfaite. Pour chaque état, cepen-
dant il y aura toujours deux fortes de 
Lois. Les unes regardent le Gouverne-
ment même, confideré comme indivi-
du, & font ce qu'on appelle : le Droit 
Politique : les autres regardent les Cito-
yens ; affurent leur état, règlent leurs de-
voirs , & forment le Droit Civil. Dans 
la multitude & la variété infinie des dif-
férentes formes de Gouvernement, qui 
pourrait entreprendre de trouver les Lois 
Politiques qui formeraient le meilleur 
Gouvernement de tous ! Dans chaque 
Gouvernement il ne ferait peut-être pas 
plus facile de prefcrire les Lois Civiles 
qui rendraient les fujets les plus heureux, 
M. D E M O N T E S Q U I E U étoit trop 
éclairé pour fe croire capable de rem-
plir entièrement l'un ou l'autre deces ob-
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jets : là où la, nature de la chofe le per-
mettoit, il a donné des principes : ail-
leurs il s'eit borné aux réflexions, & à 
approcher le plus qu'il étoit poffibled un 
but auquel iln'eft pas permis d'atteindre. 

fcntre toutes les nuances pofljbles qui 
fe trouvent dans les différentes formes de 
Gouvernement, il en faut distinguer trois 
principales : la Démocratie,où le pou-
voir eft partagé également entre tous : 
la Monarchie, où le pouvoir eft réuni 
dans un feul, mais modéré & réglé par 
les Lois : & le Defpotilrne 0 où le pou-
voir eft réuni dans un feul, fans Lois 
oc l;ins bornes.. C-.lis.cun de ces Gouver-
nemens infpire. • aux Citoyens un certain 
oiprit,un certain genre de motifs qui lui 
eit propre, qu'on peut appeller le reflort 
ae 1 Jitat. Dans la Démocratie, ce ref-

h v e r m ' dans la Monarchie ., 
ç elt 1 honneur; fous le Defpotifme,c'eft 
la crainte. Ces trois motifs fe modifié-
1 ont les uns avec les autres dans toutes 
les formes; de,.. Gouvernement intermé-
diaires i mais chaque motif y dominera 
plus ou moins, félon que l'État appro-
chera plus bu moins de celle des trois 
C o n t o a ^ o s à laquelle il appartient. 
G eit delà que M. de M O N T E S O U I E U 
tire toutes les. réglés appliquables à cha* 
que nature de Gouvernement; la folu-
tion de ce qui dans chacun pourrait fur-

pren-
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prendre ; la connoiffance de ces avanta-
ges, de fes défauts, de fes reffources. 
Cette feule remarque eft plus lumineufe 
& plus utile que plufîeursgros Livres que 
nous avons fur le Droit Politique & fur 
le Droit Civil. 

Depuis la premiere page du Livre de 
M . de M O N T E S Q U I E U jufqu'à la 
dernière, on voit le caractère de fon a-
m e , l'amour de l'humanité, le defir de 
fon bonheur, le fentiment de la liberté. 
La feule peinture qu'il fait du Defpotif-
me Afiatique, de cet affreux Gouverne-
ment, où l'on ne voit qu'un maitre & des 
efclaves, eft peut-être le meilleur reme-
de ou le meilleur préfervatif contre un 
tel mal. On voit la même fageffe dans 
fes confeils pour préferver la Démocra-
tie de cette licence à laquelle tend une 
trop grande égalité. 

On peut confidérer M. de M o M -
TES QJJ I E U comme un de ces fages 
qui ont donné des Lois aux Peuplas ; &: 
cette comparaifon ne fera tort ni aux So-
lons ni aux Lycurgues. Mais il paroit 
encore ici comme Magiftrat de ces der-
niers tems ,où la complication des Lois 
a rendu l'exercice de la Jurifprudence fi 
embaraffé, qu'il ne feroit peut - etre pas 
•plus difficile de former une légiilation 
nouvelle, que de bien faire oblerver les 
Lois telles qu'elles font aujourd'hui. Ce 
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feroit une belle entreprife que de faire 
feulement un bon choix des différentes 
Lois que les difterens terns, les difté-
rens lieux, les différens progrès dans le 
bien & dans le mal ont fait naître. La 
feule Jurisprudence des François eft au-
jourd'hui un mélange des anciennes Lois 
Gauloifes, de celles des Francs, de cel-
les des Romains. Mais chaque Provin-
ce de ce grand Royaume ayant appar-
tenu à difterens Maitres, a fait différem-
.ment ce mêlante ; & de-là refultenten-
.core mille variétés dans la.Jurispruden-
ce de chacune: Les Rois , en réunifiant 
ces Provinces fous leur obeiffance, n'ont 
point i oulu les priver d'une légillation 
à laquelle elles étoient accoûtumées, & 
dont elles regardoient la confervation 
comme leur plus grand privilege. On 
ne voyoit point allés clair que la légis-
lation à laquelle on auroit pu les fou-
mettre fût préférable à la leur, 
, Indépendamment de ce qu'on pourrait 
faire de nouveau, il y auroit un choix 
a faire entre toutes ces Lois, qui for-
merait un corps de légiflation le meil-
leur de tous. Nos plus grands hommes 
.en ont trop fenti les difficultés pour l'en-
treprendre. Ils fe font contentés d'ap-
porter des remedes particuliers aux dé-
fauts de chaque Lo i , à mefure qu'ils les 
-découvraient, Le tems Se le cours na-

4 
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tiirel 'dès chofes ont fait à peu près ici 
ce qu'ils font dans tous les Arts. Ce 
•qui étoit défedtuëux ou même barbare 
"dans fon origine, a été perfectionné 
par l'expérience : les Lois d'un fyftême 
delégiflation,' qui ne quadroient point; 

avec celles du iyftême dans lequel on 
les tranfportoit,s'en font rapprochées; 
les Lois faites pour prévenir & punir 
les defordres, ont été corrigées par les 
defordres mêmes. 

La complication des Lois a nécef-
faii'ément compliqué la forme judiciai-
re. Et dans. quelques pays de l'Europe 
•cette forme eft devenue fi importante, 
qu'on peut dire qu'elle fait une partie 
de la Loi même. On ne fent que trop 
les inconvéniens qui doivent naître de 
"tant de formalités } le moindre eft la 
délai dans l'exercice de la Ju.ftice : elles 
ruinent fouvent le plaideur , & abfor-
bent toujours une partie de la capacité 
du Juge. Il ferait iiins doute à fouhai-
ter qu'on pût les retrancher, ou les ren-
dre plus fimples ; & c'eft une des pre-
mières idées qui fe préfente au Légifla-
teur. Mais ces formalités-, confédérées 
fous un autre afpect, confervent la li-
berté du Citoyen, & par là deviennent 
relpeâables : fi l'on y change quelque 
chofe, ce ne doit donc être qu'avec la 
même çircoivfpe&ion qu'on toucherait 

aux 
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aux Lois mêmes. M. de M O N T E S -
QJJ T E u, dans l'exercice de la Magiftra-
ture d'un grand Royaume, avoit re-
connu cet effet des formalités ; au prix 
duquel les délais &c les dépenfes & 
tous les inconvénients qu'elles entraî-
nent, ne lui paroiffoient rien. Lors-
qu'il s'agit de conferver ou de faire 
perdre au Citoyen fa vie , fon hon-
neur ou fes; biens , l'excès de précau-
tions fuperflues eft moins à craindre que 
l'omiffion d'une feule précaution nécef-
faire. 

S'il étoit poffible de former le meil-
leur fyftême de légiflation, quels talens 
ne faudroit-il pas voir réunis dans ceux 
qui entreprendroient un pareil ouvrage ! 
La fcience univerfelle des Lois, la con-
noiflance de leur effet, l'expérience de 
la maniéré dont on les obferve, dont 
on les élude, dont on les viole : tout 
cela encore ferait inutile, fi le plus grand 
fond d'efprit philofophique n'en faifoit 
ufage. Mais fi un tel fyftême étoit ja-
mais formé , ce fèroit a l'autorité d'en 
faire la Loi univerfelle ; de faire com-
prendre l'avantage de cette nouvelle lé-
- giflation, ou en tout cas de la faire ob-
server. Il eft des occafions où le Sou-
verain peut voir fi évidemment le bon-
heur d'un Peuple , qu'après avoir voulu 
l'éclairer , U doit le faire obéir, 

S a Cossu 
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Comme la plan de M. de MON-

T E S QJJ i E u renfermoit tout ce qui 
peut .être utile au genre humain, il n'a 
pas oublié cette partie effentielle quire-
garde le Commerce, les Finances ,1a Po-
pulation ; fcience fi nou velle parmi nous, 
qu'elle n'y a point encore de nom. C'eft 
chez nos voiiins qu'elle eft née : & elle 
y demeurajufqu'à ce que M . M E L O N 
lui fit pafTer la mer. Ce n'eft point 
dans ce moment l'amitié qui m'aveu-
gle , ni la mémoire d'un Ami, qui eft 
mort entîe mes bras : mais je ne crain-
drai point de mettre fon EJfai Politiqut 
fur le Commerce au rang de ce qu'il y a 
de mieux en es genre dans le Livre de 

I ' E S P R I T DES Lors. Cette fciencené-
gligée, ou.plutôt entièrementomife par 
les anciens, eft une de celles qui der 
mande le plus de pénétration & le plus 
deSjufteflèj elle eft fans contredit une des 

•plus utiles. Ses problêmes, plus compli-
qués que les problêmes les plus difficiles 
de la Géométrie & de l'Algèbre, ont pour 
objet la richefïè des Nations,leur puif-
fance, & leur bonheur. Le même a-
mour du bien public, qui fit entrepren-
dre à M . de M o N T E s QJJ x E u fbn 

•ouvrage, avoit porté M . M E L O N à 
--donner le lien : des lumières égales lui 
a voient affuré le même fuccès. Ces deux 
hommes eurent le même genre d'étude, 
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les mêmes talens, les mêmes agrémens 
de l 'efprit , vécurent dans lesmemesfo-

( ciétés, & malgré tout cela furent toujours 
y amis. 

Si l'ouvrage de M . de M O N T E S -
Q.U i E u n'eft pas, ce fyftême de ,lé-
giflation qui rendroit les hommes les plus 
heureux, il contient tous les matériaux 
dont ce iyftême devrait être formé. Plu-
sieurs y font déjà mis en œuvre: les au-
tres y font contenus : ils y f o n t , non com-
me les métaux & les pierres préeieufes le 
trouvent dans leurs mines, féparés & mê-
lés de marieras hétérogenes: ici tout eft 
p u r , tout eft d iamant , ou or. Ce qu'on 
y pourrait defirer, ce ferait un ordre plus 
exadt , qui formât de toutes ces parties 
un tout , qui ne laillât pas qudques-
unes briller hors de leur place, qui les 
appropriât toutes à l'ouvrage. Mais ce 
ferait alors ce fyftême parfait de légis-
lation, qui nefçauroit être l'ouvrage des 
hommes. 

Cette difperfion de matieres fit dire à 
une perfonne de beaucoup d 'efprk, que 
L ' E S P R I T D E S L O I S , n ' é t o i t q u e 
de l'Efprit fur les Lois. Je ne fçai fi le 
titre que M . de M o N T E S Q U I E V a 
a donné à fon Livre eft celui qui lui 
étoit le plus propre : mais ce Livre fera 
toujours celui qui contient ce qu'on pou-
yoit dire de mieux fur les Lois. 

B | 3 H 
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Il eft td ouvrage, compofé dans les 

Univerfités, auquel un enchaînement de 
proportions a donné un air de profon-
deur & de méthode , qui ne vaut pas 
un feul Chapitre de 1E s p R I T DES 
L O I S : OÙ après avoir traité longue-
ment & pefamment des matieres que 
M. de M o N T E s Q_u i E u a épuifées 
ai'ne. paroiflànt que les effleurer, on ne 
les a çju'à peine effleurées. Et quant à 
ce pretendu ordre que ces Auteurs ont 
cru mettre dans leurs ouvrages, ce n'eft 
& plus fouvent que parce qu'ils ne vo-
yoient pas fi bien que M. de MON-
T E s Q.U I E v , qu'ils ont lié - des cho-
ies qu'il a laiflë fëparées. 

Nous ne diffimulerons point qu'il 
nous femble que M . de M O N T E S -
QJJ [ E U , pour expliquer les caufes des 
variétés qu'on obferve dans les mœurs 
des différens peuples, dans leurs Lois, 
dans leur forme de gouvernement, dans 
leur Religion même, avoit trop donné 
au climat, au degré de chaleur, à l'air 
qu'on relpire, aux alimens dont on fe 
nourrit; & que quelques raifonnemens 
fur lesquels il veut appuyer fes explica-
tions , n'avoient pas toute la force qu'il 
leur fuppofe. Ce qu'il y a de certain, 
c'eft que ce principephyfique a lieu juf-
qu'à un certain point : & que quand 
M. de M O N T E S Q U I E U en aurait 

éten-

1 
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étendu l'influence au-delà de fes véri-
tables limites, il n'a jamais mente _cer-
tains reproches qu'on a voulu lui faire. 
Une faufle philofophie , aétudlement. 
trop commune, met en danger les Plu-; 
lofophes les plus fages : elle veut les at-
tirer à elle en rapprochant fes opinions 
des leurs , ou les rendre odieux en te-
nant les dévots tellement en garde cou-
tre elle, qu'ils c r o y e n t l'apperçevoir la ou 
elle n'eft pas. . . 

M . de M O N. T E s Q U I E u avoit t a i t 
peu de cas des Critiques Philofophiques 
& Littéraires ; la raiîbn étoit ailes forte 
pour le défendre. Il ne pouvoit pas tant 
compter fur elle contre ce nouveau gen-
re decenfure. Il en connoiflbit la valeur, 
lorfqu'elle porte à. faux, mais il en craig-
noit les effets. Il étoit L'homme qui ne 
de voit pas même être foupçone. _ Il eut 
fur cela des inquiétudes, dont j'ai ete le 
témoin & le depolitaire. 11 n'etoit pas 
menacé de moins, que devoir condam-
ner fon Livre , & d'être obligé à une 
rétractation ou à des modifications tou-
jours fâcheufes. Cependant après bien 
des ménaces, un long examen, & des, 
réflexions plus judicieufes, la Sorbonns 
le 1 lifta tranquille. Comment auroit-elle 
pû perfuader, que celui qui faifoit tant 
de bien à la fociété put nuire à la re-
U S k " 1 1 B * Ce 
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Ce fera un opprobre éternel pour les 

Lettres que la multitude de critiques qui 
parurent contre I ' E S P R I T DES LOIS, il 
fut prefque toujours attaqué avec injuf-
tice , mais quelque fois avec indécence. 

près qu'on eut manqué à ce qu'on dé-
çoit à la raifon, on manqua aux égards 
dus à l 'homme le plus refpeétable. M. 
de M O N T E S Q U I E U fut déchiré par 
ces vautours de la littérature, qui ne 
pouvant fe foutenir par leurs produc-
tions , vivent de ce qu'ils arrachent des 
productions des autres. Il éprouva auf-
fi les traits cachés de cet efpece d'enne-
mis qu'un autre motif rend plus cruels 
& plus dangereux ; qui ne fçaurotent voir 
le mérité fans envie, & que la fupério-
RITE^ d e M . d e M O N T E S QJU I E U d e f -
efpéroit. Le fort lïnguHer d'une criti-
que de l'E s P R I T D E s L o I s méri-
te qu'on en parle. L'Auteur s'étoit don-
ne beaucoup de peine pour compofer 
contre M . de M O N T E S Q U I E U un 
gros ouvrage qui alloit paroitre: les a-
mis lui confeillerent de relire l 'E s P R I T 
D E s L o I s : il le lut : la crainte & le 
refped le faifirent; & fon ouvrage fut 
fuppri mé. 

Quelques plumes excellentes prirent la 
defenfe de M . de M O N T E S QJJ I E u : 
& quand il n'auroit pas trouvé ces dé-
fenfeurs, il étoit en droit de méprifer : il 

dai-
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daigna répondre : Quoiqu'il n'ait point 
a v o u é une Defenfe de l'Efprit des Lois, 
qui parut, on ne fçauroit l'attribuer à un 
autre qu'à lui, parce qu'elle eft digne de 
lui. * 

11 n'eût pas été moins facile à recon-
noitre dans un dialogue entre S I L L A 
& E U C R A T E S ; dans f o n L Y s 1 -
M A Q_U E , & dans fon T E M P L E D E 
G N Y D E ; ouvrage d'un genre diffé-
rent , mais rempli de tant de charmes, 
qu'il femble compofé fur l'autel de la 
Déeffe : forti delà plume de M. de MON-
T E S Q U I E U , il prouve que la fagefïè 
ne proferit point la volupté. 

Il feroit trop tard pour nous exeufer 
de nous être tant étendus, fur ces ou-
vrages : peut-être même trouveroit - on 
que nous n'avons pas befoin d'exeufs. 
Un excellent Ecrivain a dit, que la vie 
des Philofophes ne devoit être quel'hif-
toire de leurs travaux. J e n'excepte que 
celle de ces hommes qui nous ont don-
né des exemples de vertu, auffiprécieux 
que leurs Ouvrages. 

Auffitôt que S. M. P. m'eut confié 
l 'Ad-

* II ne me cacha point qu'il en étoit l'yAuteurm 
Voici ce qu'il m'écrivait. JMade. d'Aiguillon m'en-
voya demander pour vous ma Defenfe de l'Efprit des 
Lois s & ne m'ayant donné pour cela qu'un quart 
d'heure y je n'ai pu vous envoyer qn'H7t exemplair* 
hvihé. ÔCC. 

B 5 
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l'àdmimftration de fon Académie , je 

ne pouvoir rien faire de plus pro-
pre à augmenter fon luftre que d'y 
propofer M . de M O N T E S Q U I E U . 
L'Académie fentit ce qu'elle gagnoit 
dans une telle acquiiition , & M. de 
M O N T E S QJJ I E U reçut cette diftinc-
tion avec la plus vive ienûbilité. Pour 
moi, je tachois encora de m'acquitter 
d'une obligation. Je lui devois l'hon-
neur que l'Académie Françoife m'avoit 
fait de m'admettre : fans l iHufion que 
fon amitié pour moi lui avoit caufee,& 
fans celle qu :ellem'a\oitcauféàmoi mê-
me , je ne me fulîè jamais préfenté pour 
entrer dans une Compagnie, dont ma 
médiocrité 3 & le genre de mes études 
me tenoient également éloigné. Quelle 
différence donc fe trouvoit ici! M. de 
M O N T E S QJJ I E U m'avoit fait ob-
tenir une véritable grâce, je nepouvois 
lui procurer qu'une juftice qui lui étoit 
dûe. 

Il regarda cependant fon afïociation 
à notre Académie comme une faveur 
des plus précieufes, par l'admiration quïl 
avoit pour le Monarque qui la protégé 
'& qui l'anime. Voici comme il înex-
primoit fes fentimens: Une Lettre de 
M. de M O N T E S Q U I E U , fut-elle la 
plus familicre ôc la plus négligée, eft 

une 
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une piece qu'on fera toujours bien-aife 
de trouver partout. 

M O N S I E U R mon très cher & 
illuflre confrère. 

Vous aurés reçu une Lettre de moi 
datée de Paris. J'en reçus une de-
vons datée de Potzdam : somme vous 
l'aviez adrejjee à Bordeaux, elle a 
refté plus d'un mois en chemin ? ce 
qui nia privé très longtems du véri-
table plaifir que je reffens toujours 
lorsque je reçois des marques de votre 

jouvenir. Je ne me conjole point en-
core de ne vous avoir point trouvé 
ici ; & mon cœur & mon efprit vous y 
cherchent toujours. Je ne Je aurais vous 
dire avec quel refpeSl, avec quels fen-
timens de reconnoijfance, j'ofe le 
dire, avec quelle joye j'apprends par 
votre Lettre la nouvelle, que l'Aca-
démie m'a fait l'honneur de me nom-
mer un de fes membres : il n'y a que 
votre amitié qui ait pu luiper/tiader 
que je pourrois afpirer à cette place. 
Cela va tne donner de l'émulation pour 

B 6 va-
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valoir mieux que je ne vaux; & il y 
a longtems que vous auriez vû mon 
ambition fi je n'avois craint de tour-
menter votre amitié enlafaifantpa-
roitre. Il faut à préfent que vous 
acheviés votre ouvrage ,<2? que vous 
vie marquiez ce que je dois faire en 
cette occafion, à qui & comment il 
faut que f aye l'honneur d'écrire, & 
comment il faut que je faffemes re-
mercîmens. Conduifez-moi ,& je fe-
rai bien conduit. Si vous pouvés dans 
quelque converfation parler au Roi 
de ma reconnoifjance, & que cela foit 
à propos, je vous prie de le faire. Je 
ne puis offrir à ce grand Prince que 
de ? admiration, & en cela même je 
n ai rien quipuiffeprefque me difiin-
guer des autres hommes. 

Je fuis bien fâché de voir par vo-
tre Lettre, que vous n êtes pas e?icore 
confolè de la mort de Monfieur votre 
Pere :f en fuis vivement touché moi-
même ic'efî une rai [on de moins pour 
nous pour efpérer de vous revoir. Pour 

moi 
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moi, je ne fçai fi c'efl une chofe que 
je dois à mon être phyfique, ou à 
mon être moral -v mais mon ame Je 
prend à tout. Je me trouvais heureux 
dans mes terres, où je ne voyais que 
des arbres, 6? je me trouve heureux 
à Paris au milieu de ce nombre d'hom-
mes qui égalent les fables de la mer. 
Je ne demande autre chofe à la terre 
que de continuer à tourner fur fort 
centre: je ne voudrois pourtant pas 
faire avec elle d'aujfi petits cercles 
que ceux que vous faifiez quand vous 
étiès à Tornea. Adieu mon cher & 
illufire ami. Je vous embrajje un 
million de fois. 

à Paris ce 2$ Novemb. 174*5. 

M. de M o n t e s q u i e u n'étoit 
pas feulement un de ces hommes dont 
les talens honorent une Académie; fes 
vertus, & la confidération qu'elles lui 
avoient attirée,l'yrendoient encore plus 
utile. Lorfque l'Académie Françoife eut 
à remplir la place de M. l'Archêveque 
de Sens, tous les fuffrages s'alloientréu-
nir pour un homme qui avoit donné les 
plus fortes preuves du mérite académi-

B 7 quey 
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que. Majs dans cent ouvrages excel-
lais , il s'en étoit trouvé un ,feul fruit 
malheureux de la jeuneffe de l'Auteur-
Ce n'étoit cependant point un de ces 
écarts pbrénétiques, où l'on ofe attaquer 
la Divinité , ou déchirer les hommes: 
c'étoit un petit Poëme qu'Horace & 
1 etrone auraient avoué, mais dans lequel 
les moeurs étoient trop peu refpeftées. 
JV1. de M o n t e s q u i e u , alors Di-
recteur de l'Académie,reçut ordre de^fe 
rendre à Verfailles ; & le Roi lui dît, 
qu'il ne vouloit point que P y r o n fut 
élû. M. de M o n t e s q_u i e u en ren-
dit compte à l'Académie; mais en même 
tems il inftruïfit une Dame, proteârice 
des ta'lens parce qu'elle les a tous, du 
mérite & de la mauvaife fortune de 
celui que l'Académie ne pouvoit plus 
fonger à admettre. Dans une Lettre qu'il 
écrivit à Made. la Marqu.ife de P o ivf-
p a d o u r il en fit una peinture fi vive, 
que deux jours après M. P y r o n re-
çut une penlion de cent piftoles, dont 
la bonté du Roi confoloit le mérite, 
'que fa juftice ne lui avoit point permis 
de récompenfer autrement 

Cette confidération fi juftement ac-
quife dont jouifloit M. de M o N T e s-
q j j i e u faifoit qu'ayant abdiqué la 
magiftrature & s'étant par fbn genre de 
vie éloigné des affaires, fon cceur tou-

jours 

c/v 
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jours citoyen , fa vafte connoiiraneedes 
Lo i s , lui faifoient toujours prendre UJJ 
vif intérêt à tout ce ' qui regardoit ig. 
gloire ou la félicité de fa N at ion, 
donn oient un grand poids à fes fenti-
xnens. Il fran.chillbit alors les opinions 
particulières des Compagnies dont il 
avoit été membre , & voyoit les cho-
fes en homme d'Etat. E n 1751, lors -
qu'il fut queftion des immunités Ecclé-

Wo fiaftiques, il ne crut point qu'il fallut 
ôter au Clergé un priyjlèga qu'il regar-
doit comme l'ombre relpeétable d.un 
droit autrefois commun à toute la N a -
tion. Il faifoit beaucoup de cas d un pe-
tit Livre qui parut alors fur la conferva-
tion de ce privilège dans les Provinces 
d Etats. Il croyoit que les décifions dog-
matiques du Clergé, munies de l 'au-
torité du Souverain , meritoient encore 
plus de refpeét : que la conftitution ér 
toit reçue, qu'il falloit empêcher qu'on 
en abuiât. 

Si tout cela fait voir l'étendue del^ef-
prit d e M . de M,o N R E s QJJ 1 E U , il 
n : peint pas moins fon caraâere. T o u -
jours porté à la douceur & à l 'humani-
t é , il craignoit des changemens dont les 
plus grande génies ne peuvent pas ton . 
jours prévoir les fuittes. Cet efprit de 
modération avec lequel il voyoit les 
çhofes dans le repos de fon cabinet, i l 
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l'appliquoit à tout , & le confervoitdans 
le bruit du monde & dans le feu d p 
com; erfations. On trouvoit toujours le 
même homme avec tous les tons II 
fembloit encore alors plus merveilleux 
que dans fes ouvrages : fimple , pro-
fond, fublime , il charmoit, il rnftrui-
foit , & n'offenfoit jamais. J / i eu le 
bonheur de vivre dans les memes io-
cietés que lui; j'ai v û , j'ai partage l 'im-
patience avec laquelle il etoit toujours 
attendu , la joye avec laquelle on le 
voyoit arriver. r 

Son maintien modefte & libre, rel-
fembloit à fa conversation ; fa taille e-
toit bien proportionnée : quoiqu il eut 
perdu prèsqu'entièrement un ceuil , oc 
que l'autre eut toujours ete tres-foible, 
on ne s'en apperçevoit point: fa philio-
nomie réuniflôit la douceur oc l a *u~ 

Il fut fort négligé dans fes hab i t s ,& 
méprifa tout ce qui étoit au-dela d e l a 
propreté : il n'étoit vêtu que des étoffés 
les plus fimples, & n'y faifoit jamais a-
jouter ni o r , ni argent. La memelim-
plicité fut dans fa table & dans tout le 
refte de fon économie. Et maigre la 
dépenfe que lui ont caufé fes voyages, la 
vie dans le grand monde, le foible de 
fa vue, & limpreffion de fes ouvrages, 

•il n'a point entamé le médiocre hen-
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tige de fes pere s ,& a dédaigné de l'aug-
menter , malgré toutes les occafions qui le 
prelentoient à lui, dans un pays & dans 
un iiecie où tant de voyes de fortune 
iont ouvertes au moindre mérite, 

' T u r u t 1 0 Février de cette an-
. . m o u r u t 'Comme il avoit vécu 

c eit-a-dire fans faite, & fans fbibleiïè, 
s acquittant de tous fes devoirs avec la 
plus grande décence. Pendant f i ma-
ladie fa maifon fut remplie de tout ce 
qui! y avoit en France de plus grand, 
ce de plus digne de fon amitié. Madame 
la Duchefle d'A I G Ù I L L O N , qui me 
permettra de la citer ici, (la mémoire 
d e M . d e M O N T E S QJJ 1 E u y p e r -
drait trop, fi je ne la nommois pas ) 
ne le quitta point, & receuillit fes der-
niers foupirs. Ce fut chez elle que je 
le vis pour la première fois, & ce fut 
alors que fe forma cette amitié dans la-
quelle j'ai trouvé tant de délices. C'eft 
d'elle que je tiens les circonftances de 
f i mort *. Ces derniers momens d'un 

bien 
* La douceur de fon caraâère ( c'eft Mad. la 

Duchefle d'Aiguillon qui parle) s'eft lburenue 
jusqu'au dernier moment. Il ne lui eftpas échap-
pé une plainte, ni la moindre impatience. Com-
ment ejl l'efperance à la crainte, d i f o i t - i l a u x M e d é -
cins. Il a parlé convénablement à ceux qui 1 ont 
a l ï i f t é : J'ai toujours refpelie la Religion ,• la Morale 
de l'Evangile ejl une excellente ebofe , &• le plus beau 
fréfent que Dieu p&t faire «itx htnfmts. L e s J é l u i t e s 
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bien que nous allons perdre ^ l m t d e , 
venir les plus pvecieux g feit ene i* 
les plus beaux dune belle! ™e, £ i ^ 
l'âme prête à quitter la. terre, j „ n S 
d S à i l ë c du ; corp3 , le montre dans 

" " S . I E S r , s m s » / £ * « £ 
rié en 1715 , & avoit epoufe le *0 A 

L A R TVG U U Lieutenant -Colonel au 
, . 1 Miulevrier II en e u t ^ 

S ' & d e u t £ M. de.SECON D AT, 
rélèbre Par fon goût & par ies connoif-
& dans les mathématiques&laphy-

q u i croient auprès de lui le preffant Remettre 
les coïJ&Àio»? r v ^ fo n Manu-
fanes , il me 1»«t fit a i /, r*-
fci t en nous VÇ*nt\%rXez. « « ®" 
/ . » > « #&&'!*'• " f f u étoit bien aifc de 
%'ci-d^j; " « ^ V m T ^ o i t V i t Y l a converfa-
voir fes. Amiî.i & P v" niî i\ tët£ étoit libre. L'e-tiops dans les mtervale,;ou t | K « « -/> ? 

*»*.»«. ic Â;J # rTtiôits •' tant il étoit fenfible à J ! ! S y'pxennoit, ^àl'affeftion l'iftterct qiiw le Pubi y P m & presqUe les 
d e -ftS M-d' du Pté y étoulttffi très alïidué. M. nuits. Mad. ai ne y Buclev , la famnle UDucde N|verno s M de BuOy^ &c_ L a 
Titz)ames, ie Cheyauet étoit cm-

S S A K A S Ê » £ ' » » I ~ 
ment toutes les paities. 
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fique, a été choifi par cette Académie 
pour y remplir la place defon pere. C'eft 
une confolation de retrouver parmi nous 
un nom fi cher dans un confrere capa-
b le de le fou ten i r ; M . de C H A T E A U -
B R U N , qui a rétabli fur nôtre théâtre 
cette fimplicité Grecque, que la moleflè 
des mœurs & la décadénce du goût en 
avoient bannie, a eu fa place dans l'Aca-
démie Françoife ; & l'Académie de Cor-
tonne la remplacé par M. de LA C o N-
F A M I N E , qui receuille cet héritage d'ura 
ami auquel il étoit digne de fucceder. 
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